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Résumé
Dès le XVIe siècle, la communauté badaga, originaire du plateau de Mysore partage les monts Nilgiri
avec trois communautés tribales. Installée dans cette moyenne montagne tropicale entre le XIIe et
XVIe siècle, elle demeure aujourd’hui essentiellement dans le haut pays entre 1 400 et 2 200 m
d’altitude.  Cette  population  estimée  à  environ  145  000  personnes  au  début  des  années  1990
(Hockings, 1992) est subdivisée en de nombreuses phratries plus ou moins endogames dont tous les
clans  sont  exogames.  Les  Badaga  sont  considérés  depuis  l’époque  britannique  comme  une
communauté autochtone des Nilgiri.
Cette  région  connaît  à  partir  du  XIXe  siècle  de  profonds  bouleversements  liés  à  l’arrivée  des
Britanniques et d’immigrants originaires des plaines avoisinantes, au développement des cultures
commerciales,  et  à l’introduction de nombreuses espèces végétales exotiques.  La communauté
badaga  inscrite  à  la  fois  dans  un  patrimoine  naturel  et  socioculturel  hérité  de  la  période  pré-
britannique, et dans ce récent contexte de développement économique semble se distinguer des
autres communautés tribales par son caractère pionnier, et de la population immigrante récente par
ses racines montagnardes. Elle se singularise par sa capacité d’innovation au fil des siècles tout en
construisant son identité.
Des  légendes  toda,  kota  et  alu  kurumba  mettent  en  évidence  l’intégration  de  cette  population
d’immigrants dans la société des Nilgiri et ainsi son ancrage dans cette montagne. L’histoire des
pratiques agricoles badaga révèlent une capacité d’innovation de cette communauté. Ces agriculteurs
originaires des basses altitudes (le plateau de Mysore est à 900 m) se sont adaptés aux conditions
montagnardes (élevage transhumant, agriculture itinérante, culture de millets) puis ont su intégrer les
nouvelles tech- niques introduites par les Britanniques' (cultures commerciales de légumes européens
et de théiers). Dans le paysage agricole actuel badaga dominé par les cultures commerciales, les
terrasses traditionnelles (inclinées dans le sens de la pente) persistent. Bien que les Badaga aient
préservé leur système interne de phratries, ils ont cessé les relations d’échanges économiques avec
les  autres  communautés  traditionnelles  des  Nilgiri  au  profit  d’une  intégration  dans  l’économie
nationale. L’abandon des pratiques autochtones au profit des pratiques pionnières remet-il en cause
l’identité badaga ou bien la construit-il ?
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Résumé : Dès le XVIe siècle, la communauté badaga, originaire du plateau de Mysore partage les 
monts Nilgiri avec trois communautés tribales. Installée dans cette moyenne montagne tropicale entre 
le XIIe et XVIe siècle, elle demeure aujourd’hui essentiellement dans le haut pays entre 1 400 et 2 200 m 
d’altitude. Cette population estimée à environ 145 000 personnes au début des années 1990 (Hockings, 
1992) est subdivisée en de nombreuses phratries plus ou moins endogames dont tous les clans sont exo-
games. Les Badaga sont considérés depuis l’époque britannique comme une communauté autochtone 
des Nilgiri. 

Cette région connaît à partir du XIXe siècle de profonds bouleversements liés à l’arrivée des Britan¬ 
niques et d’immigrants originaires des plaines avoisinantes, au développement des cultures commer¬ 
ciales, et à l’introduction de nombreuses espèces végétales exotiques. La communauté badaga inscrite à 
la fois dans un patrimoine naturel et socioculturel hérité de la période pré-britannique, et dans ce récent 
contexte de développement économique semble se distinguer des autres communautés tribales par son 
caractère pionnier, et de la population immigrante récente par ses racines montagnardes. Elle se singu¬ 
larise par sa capacité d’innovation au fil des siècles tout en construisant son identité. 

Des légendes toda, kota et alu kurumba mettent en évidence l’intégration de cette population d’im¬ 
migrants dans la société des Nilgiri et ainsi son ancrage dans cette montagne. L’histoire des pratiques 
agricoles badaga révèlent une capacité d’innovation de cette communauté. Ces agriculteurs originaires 
des basses altitudes (le plateau de Mysore est à 900 m) se sont adaptés aux conditions montagnardes 
(élevage transhumant, agriculture itinérante, culture de millets) puis ont su intégrer les nouvelles tech-
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niques introduites par les Britanniques' (cultures commerciales de légumes européens et de théiers). 
Dans le paysage agricole actuel badaga dominé par les cultures commerciales, les terrasses tradition¬ 
nelles (inclinées dans le sens de la pente) persistent. Bien que les Badaga aient préservé leur système 
interne de phratries, ils ont cessé les relations d’échanges économiques avec les autres communautés tra¬ 
ditionnelles des Nilgiri au profit d’une intégration dans l’économie nationale. L’abandon des pratiques 
autochtones au profit des pratiques pionnières remet-il en cause l’identité badaga ou bien la construit-il ? 

Introduction 

Dans la chaîne des Ghâts occidentaux en Inde 
du Sud, la communauté badaga estimée au début 
des années 1990 à 145 000 personnes1 (Hoc-
kings2, 1992) partage l’espace du haut pays des 
Nilgiri avec quelques communautés tribales et une 
importante population issue d’une immigration 
récente3. Avant l’installation des Badaga, ce pays 
semble avoir été occupé par trois communautés 
tribales, les Toda, les Kota et les Alu Kurumba ; 
puis à partir de l’époque coloniale, de nombreuses 
personnes originaires des «plaines» environnantes 
sont venues travailler dans les plantations de 
théiers ou sur les chantiers de construction et se 
sont progressivement installées de façon définitive 
dans cette montagne qui culmine à 2 636 m (fig. 1). 

La communauté badaga, probablement consti¬ 
tuée à la suite de plusieurs vagues d’immigration 
entre le XIIe et le XVIe siècle, possède une langue 
et s’identifie à une histoire commune (descen¬ 
dants d’immigrants originaires de villages du pla¬ 
teau de Mysore au nord) en se reconnaissant 
notamment un nom : les Badaga, «ceux du nord». 
L’histoire des Badaga mais aussi des Toda, Kota et 
Alu Kurumba nous est parvenue essentiellement à 
travers des légendes et des chants car elles sont 
des communautés oralistes et très peu d’écrits en 
font référence avant la fin du XIXe siècle. De nos 
jours, la majorité des Badaga vivent entre 1 200 et 
2 200 m d’altitude dans le haut pays des Nilgiri4 et 
de nombreuses familles appartiennent à la classe 
moyenne des principales villes de cette région, 
même si la plupart des Badaga sont toujours de 

petits agriculteurs. Lorsqu’un Badaga présente sa 
communauté brièvement, il met en avant le fait 
d’être né dans les Nilgiri, d’être propriétaire ter¬ 
rien, et de pratiquer la culture des légumes ou de 
posséder une plantation de théiers. La plupart des 
familles badaga possède en effet une terre : soit 
seulement quelques cents à proximité du village, 
soit plusieurs acres5 à quelque distance de celui-ci. 

La constitution de leur communauté et leur 
large contribution à la mise en culture des terres 
de la région ont inscrit les Badaga dans cet espa¬ 
ce, et ont engendré la création d’un patrimoine. 
Ce dernier apparaît comme une originalité, en ce 
sens que les Badaga tout en se reconnaissant des¬ 
cendants d’immigrants s’affirment de nos jours 
comme des autochtones (autos, «soi-même» et 
khthôn, «terre»). Comment ce patrimoine, reflet 
d’un développement passé, est-il de nos jours 
réinvesti pour assurer une amélioration des condi¬ 
tions de vie ? 

Des particularités de la construction de ce patri¬ 
moine sont examinées dans une première partie en 
étudiant plus particulièrement des légendes toda, 
kota, alu kurumba racontant l’origine des quatre 
communautés autochtones du haut pays afin d’ap¬ 
préhender la place et la spécificité de la commu¬ 
nauté badaga dans la société de cette région. La 
fonction d’agriculteur étant essentielle pour cette 
communauté et cela depuis son origine, l’analyse 
de l’évolution des pratiques agricoles permet dans 
une deuxième partie d’essayer de saisir les relations 
entre deux processus qui semblent parfois antago¬ 
nistes, patrimonialisation et développement. 

I - La construction d’un patrimoine : d’allochtone à autochtone 

Avant l’arrivée des Badaga, les Nilgiri ou mon- d’hui) : les Toda, pasteurs, les Kota, artisans et 
tagnes bleues étaient peuplées par trois commu- musiciens et les Alu Kurumba, chasseurs-
nautés (désignées comme Scheduled Tribe s6 aujour- cueilleurs et sorciers. L’absence de Badaga sur ce 
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Fig. 1 : Carte de localisation des villages des quatre communautés autochtones du haut pays des Nilgiri 

territoire est corroborée par les récits mytholo¬ 
giques tribaux dont certains racontent une créa¬ 
tion commune à ces trois communautés mais dont 
aucun ne fait référence aux Badaga. 

«Selon une légende, les Kota, les Toda et les Alu 
Kurumba étaient des frères et les premiers habitants des 
Nilgiri. Ils furent créés à partir de trois gouttes de sueur du 
dieu Kambatrayan (un des principaux dieux kota). Ils se 
séparèrent lorsque le dieu leur demanda ce qu'ils voulaient 
faire. T’ un d’eux dit : «Donne-moi les talents de l’art» et 
il devint un Kota qui plus tard prouverait être un forgeron 

habile, un musicien, un chasseur, un potier, un cordier et 
un fabricant de parapluies. Te second dit «Donne-moi des 
buffles qui peuvent être mes amis, proches et sauveurs» et il 
devint le Toda, pasteur, laitier. Te troisième dit : «Donne-
moi le pouvoir de détruire ceux que je n’aime pas» et devint 
un Alu Kurumba possédant le pouvoir de la sorcellerie et 
de la magie noire que les deux autres craignaient» (Ver-
ghese, 1969). 

Ces trois communautés s’enracinent dans les 
Nilgiri, leurs dieux sont nés et demeurent présents 
dans cette montagne. Cette légende met aussi l’ac-
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cent sur l’existence de répartition des tâches entre 
elles avant l’arrivée des Badaga. 

Les ancêtres des Badaga ne sont pas tous arrivés 
en même temps dans les Nilgiri, ils sont venus de 
divers lieux et ils appartenaient à des castes et des 
sectes hindoues différentes. D’après Hockings, 
l’organisation sociale badaga semblerait inconnue 
avant leur migration et leur communauté aurait 
constitué son unité dans cette montagne à partir 
de ces différents groupes de réfugiés venus princi¬ 
palement du Karnataka. Il demeure aujourd’hui 
une communauté endogame composée de 10 
phratries, divisées en 44 clans exogames fondées 
sur une hiérarchie entre végétariens et non végé¬ 
tariens, purs et impurs et, depuis le XIXe siècle, 
chrétiens et shaivites. 

Certaines légendes racontant l’origine des Bada¬ 
ga permettent de faire ressortir des liens qui se 
sont créés entre les tribus et ceux-ci. Allochtones 
à leur arrivée, les Badaga deviennent progressive¬ 
ment, en étant associés aux légendes, aux rites et 
coutumes donc à la vie sociale des trois autres 
communautés, des autochtones. 

Selon les Alu Kurumba, l’arrivée des Badaga est 
liée au refus d’une de leurs familles de donner 
pour épouse une femme au sultan de Mysore. 

«Le sultan de Mysore désirait épouser une femme bada¬ 
ga, très belle, nommée Kaday. Une nuit, la famille de la 
jeune femme, suivie des autres familles badaga s'enfuit en 
prenant au moins dix à quinze routes différentes et arrive 
che% les Alu Kurumba dans les Nilgiri. Le sultan décou¬ 
vrant le départ subreptice de sa promise lance son armée à 
la poursuite des fuyards. Les Alu Kurumba reçoivent les 
Badaga et les font changer d'habits et de coiffure afin qu’ils 
leur ressemblent. L’armée du sultan est arrêtée et renvoyée 
parKolidivari (un dieu alu kurumba) qui les menace de les 
tuer s’ils entrent sur le domaine alu kurumba. Pour les 
convaincre de faire demi-tour, il prononce sept fois le mot 
DO (pouvoir des dieux) et des insectes attaquent l’armée 
de toute part. Cette dernière repart sur Mysore et les Bada¬ 
ga s’installent dans les Nilgiri. Les Badaga ont atteint le 
haut pays en suivant les Alu Kurumba dans leur quête de 
nourriture, » (légende rapportée par M. Arjunan, 
recueillie par V. Chapoullié en 1998). 

Cette légende alu kurumba, comme celle qui 
suit, retient l’épopée mulsumane comme raison 
principale de l’immigration des Badaga, alors qu’il 
semblerait que les Badaga aient également immi¬ 
gré dans ces montagnes à la suite de famines et de 
politiques de colonisation. Les liens7 forts qui par 

la suite uniront ces deux communautés trouvent 
probablement leur origine dans le rôle que les Alu 
Kurumba se reconnaissent dans cette mémoire 
collective. 

Selon une légende kota, admise des Badaga et 
des Toda, la venue des Badaga dans ces mon¬ 
tagnes s’interpréterait ainsi : 

« Un jour, un roi Mahométan est venu dans les Nilgiri, 
en a pris le contrôle et a exigé un impôt des tribus. Quelque 
temps plus tard, alors que les Kota se rendaient à Mysore 
pour payer l’impôt, des pauvres Badaga les ont prié de les 
emmener dans les Nilgiri pour travailler, car ils n’avaient 
rien à manger. Les Kota sont repartis dans leurs mon¬ 
tagnes avec quelques Badaga sous condition qu’ils agissent 
selon leurs instructions. Entre-temps, des conflits ont vu 
jour lorsque le roi Mahométan, Tippifi le sultan, a ordon¬ 
né à tous les gens de Mysore de se convertir à l’islam. Suite 
à cette oppression, les Badaga sont venus dans les Nilgiri 
et ont demandé aux trois communautés, kota, toda et alu 
kurumba de les aider. Ces dernières se sont réunies en 
grand conseil et ont accepté l’établissement des Badaga dans 
le haut pays en échange d’un tribut à chacune d’elles» 
(Verghese, 1969). 

Ce tribut fait référence aux échanges coutu¬ 
miers qui ont perduré entre elles jusqu’au début 
du XXe siècle et qui étaient basés sur l’activité 
économique de chacune : 

- les Badaga assuraient l’agriculture et le lien 
avec le monde extérieur aux Nilgiri ; 

- les Kota procuraient des outils et dispensaient 
la musique lors des cérémonies toda et badaga 
(funérailles, mariages, et d’autres festivals) ; 

- les Toda fournissaient les produits laitiers et 
participaient à certaines cérémonies religieuses 
kota et badaga ; 

- les Alu Kurumba échangeaient des produits 
de la cueillette et garantissaient le gardiennage des 
villages et champs badaga. 

Ainsi les familles de chaque communauté qui 
était spécialisée dans une certaine mesure et 
dépendait des autres pour certains services éco¬ 
nomiques et rituels, entretenaient des relations de 
type jajmanP avec les familles des trois autres com¬ 
munautés. Dans les Nilgiri, ce système présente 
des spécificités. D’une part, les relations avaient 
lieu entre des villages et non pas au sein d’un 
même village, car dans ce haut pays, les commu¬ 
nautés vivent séparément dans leurs villages res¬ 
pectifs ; et d’autre part elles se faisaient entre 
familles. Une famille était en lien avec une autre 
dans chaque communauté ou bien elle pouvait 
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être en lien avec plusieurs familles dans différents 
villages d’une même communauté (en effet, pour 
7 villages kota dénombrés, on comptait une cen¬ 
taine de hameaux toda, plusieurs centaines de vil¬ 
lages badaga et plus d’une cinquantaine de villages 
alu kurumba). Le pacte passé entre deux familles 
était réglementé et était d’une haute valeur sociale 
parce qu’il liait non seulement deux familles mais 
aussi les deux villages. Le manquement à un 
échange pouvait être la cause de désengagement 
pour un certain temps, voire parfois entraîner une 
rupture avec le village de la famille désavouée et 
donc avoir de graves conséquences sur l’organisa¬ 
tion sociale. Ces relations d’un type jajmani parti¬ 
culier ont perduré jusqu’au début du XXe siècle et 
ont progressivement disparu avec l’introduction 
de nouveaux modes de vie. Ces échanges écono¬ 
miques et rituels n’ont pas pour autant évité des 
relations conflictuelles. 

Dans les premières phases d’établissement, les 
Badaga se sont installés avec ou sans accords 
préalables dans des hameaux toda, le plus souvent 
inoccupés en raison de l’extinction de clans 
(extinction peut-être due à des épidémies amenées 
par des Badaga) et dans des hameaux alu kurum¬ 
ba «libérés». P. HOCKINGS (1980) écrit qu’au XIXe 
siècle ces derniers étaient «cédés» car les Badaga 
commettaient sur ces prétendus sorciers, des 
expéditions punitives avec incendies et souvent 
mort d’hommes. D. Kapp s’accorde aussi à dire 
que les Alu Kurumba auraient été forcés à quitter 
le plateau pour s’installer sur ses rebords et ses 
pentes : «Le fait que de nos jours, certains sites de 
dolmens et de cairns se trouvent dans des zones 
totalement occupées par des Badaga et aussi des 
Toda, et que de plus, les noms de villages dans ces 
zones indiquent une présence antérieure des Alu 
Kurumba (cf. Noble, 1976, p. 123), renforce la 
théorie que l’établissement des Badaga, avec le 
temps, a forcé les Alu Kurumba à descendre» 
(Kapp, 1985, p. 505). 

Ces histoires racontées de père en fils sont tou¬ 
jours vivaces dans l’esprit des générations 
actuelles. Lors d’un terrain dans les Nilgiri en 
1998, un jeune interprète badaga qui accompa¬ 
gnait V. Chapoullié dans des villages alu kurumba 
disait combien il était pour lui important d’ac¬ 
compagner une personne dans des villages de 
«cette pauvre communauté alu kurumba oubliée». 
N’y avait-il pas derrière cette réflexion toute l’am¬ 
biguïté des relations entre ces deux communautés 

telles qu’il les a illustrées par plusieurs histoires 
vécues dans sa famille ? Son grand-père, au début 
du XXe siècle s’est joint à des raids sur des villages 
alu kurumba, où il a participé à des meurtres. Son 
père, chef du village de Jakkanarai dans le taluk de 
Kotagiri racontait que dans les années 1980, un 
des grands sorciers alu kurumba du village 
Aryoor, nommé Shatta (mort dit-on à cause d’un 
mauvais sort donné par un autre sorcier) hantait 
régulièrement son village la nuit. Les habitants 
avaient tellement peur de le rencontrer sous diffé¬ 
rentes formes (éléments physiques naturels, ani¬ 
maux, esprits) que pendant des années, à la tom¬ 
bée de la nuit, ils s’enfermaient chez eux jusqu’au 
lendemain matin. 

Les effets de l’installation des Badaga sur les vil¬ 
lages kota auraient été moins violents mais ils ne 
sont connus qu’à travers des légendes kota. «Selon 
une croyance kota (rapportée par Verghese, 1969), 
il y a de cela quelques siècles, lorsque les Badaga se sont 
réfugiés dans les Nilgiri pour échapper aux oppressions du 
sultan Tippu de Mysore, les Kota afin de se protéger, se 
sont dispersés dans différentes régions géographiques des 
Nilgiri. En conséquence, de petites unités dans chaque 
région ont émergé et ainsi les sept villages se sont établis.» 
Cette histoire suggère qu’avant la venue des Bada¬ 
ga, les Kota vivaient dans un seul et même village 
ou dans différents hameaux proches les uns des 
autres. 

L’établissement des Badaga dans cette mon¬ 
tagne a eu pour conséquence une nouvelle répar¬ 
tition des communautés dans le plateau. Le 
domaine des Toda ne s’étend plus qu’entre 1 800 
et 2 200 m, alors qu’il semblerait qu’auparavant 
certains de leurs hameaux se trouvaient à des alti¬ 
tudes plus basses ; les Alu Kurumba qui demeu¬ 
rent aujourd’hui sur les versants sud-ouest, sud, 
sud-est et est à la limite du plateau entre 900 et 
1 600 m, auraient vécu autrefois au dessus de 
1 500 m et enfin les Kota se seraient dispersés sur 
le plateau. Au fil des siècles, les Badaga se sont 
établis sur une bonne partie du plateau, essentiel¬ 
lement à l’est entre 1 500 m (limite de l’expansion 
de la malaria) et 2 000 m (limite de la production 
de millets). 

Comme nous l’avons vu en parcourant ces 
quelques légendes, il ne fait aucun doute, tant 
pour les communautés tribales que pour les Bada¬ 
ga eux-mêmes, que ces derniers sont des immigrés 
dont la communauté s’est constituée10 dans les 
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Nilgiri. Au fil de ces histoires d’origine, l’ancrage 
de la communauté badaga s’opère tantôt dans la 
violence, notamment lors de l’appropriation des 
terres, tantôt dans un système d’échange inter¬ 
communautaire. 

En effet, si les relations entre les Alu Kurumba 
et les Badaga ont souvent été entachées d’actes de 
violence, la légende rapportée par Arjunan, nous a 
permis d’inférer que, loin de se reconnaître un sta¬ 
tut de victime qui n’aurait de toute façon pas été 
la caractéristique exclusive de leur relation avec les 
Badaga (ils auraient aussi subi des raids meurtriers 
de la part des Toda et des Kota), les Alu Kurum¬ 
ba revendiquent la part active qu’ils ont prise dans 
l’installation des Badaga dans les Nilgiri. Cette 

coopération initiale a mené à l’intégration des 
nouveaux venus dans un système de type jajmani 
au sein duquel ils ont pu non seulement mettre en 
pratique mais aussi valoriser leurs compétences 
d’agriculteurs. 

A partir des années 1930, avec l’adoption des 
cultures et du système économique introduits par 
les Britanniques, les familles Badaga ont peu à peu 
délaissé le système d’échange traditionnel. Les 
plus-values réalisées grâce aux nouvelles produc¬ 
tions agricoles mais aussi les nouveaux emplois 
offerts en ville et la création d’un réseau de bus 
pour y accéder ont attiré les Badaga vers de nou¬ 
velles opportunités. 

II - Les pratiques agricoles badaga : un patrimoine pour innover ? 

Cette communauté d’agriculteurs qui se présen¬ 
te de nos jours comme telle tout en veillant à ne 
pas être exclue des évolutions récentes de l’écono¬ 
mie indienne semble avoir opté plus pour l’inno¬ 
vation des pratiques agricoles que pour la préser¬ 
vation d’un patrimoine. Elle a l’image d’une com¬ 
munauté tournée vers la modernité. Ainsi P. Hoc-
KINGS (1980, p. 232) écrit que «parmi les autochtones 
des Nilgiri, les Badaga sont la communauté qui trouve et 
adopte le plus de nouvelles orientations ce qui lui permet de 
s’assurer une place dans l’économie et la société nationale 
aux dépens de sa place traditionnelle dans la société des Nil¬ 
giri. ». Nous verrons cependant à travers l’étude de 
deux aspects de ces pratiques, les plantes cultivées 
et les méthodes d’aménagement de la pente, que 
des éléments de ce patrimoine agricole persistent. 

A. La prédominance 
des cultures exotiques 

De nos jours, les principales cultures badaga 
sont les légumes “ européens ” (english vegetable) et 
les théiers. Ces deux types de cultures ont été 
introduits par les Britanniques au XIXe siècle et 
occupent respectivement 15 % et 70 % des terres 
cultivées du haut pays. Les Badaga n’ont commen¬ 
cé à planter des théiers qu’à partir des années 
192011. En revanche, ils ont adopté la culture des 
légumes pratiquement dès leur introduction en 
complément des millets qu’ils avaient l’habitude de 
cultiver depuis de nombreuses générations (fig. 2). 

Les principales plantes cultivées avant l’époque 
britannique ne persistent que sur quelques par¬ 
celles et dans les jardins. Des millets12 sont en 
effet encore cultivés certaines années en petite 
quantité afin de fournir des grains indispensables 
pour des cérémonies13. Patrimoine de la culture 
badaga, les millets cultivés aujourd’hui ne sont 
peut-être pas les mêmes variétés que celles culti¬ 
vées à l’époque où ces grains étaient l’aliment de 
base de cette communauté14. 

L’identification des variétés de céréales cultivées 
avant l’arrivée des Britanniques reste en effet 
imprécise et confuse ; l’introduction de variétés 
occidentales a participé «au brouillage des pistes». 
Les Badaga cultivaient au moins trois espèces de 
céréales et probablement plus15 dont certaines 
possédaient plusieurs variétés locales auxquelles 
des occidentales sont venues s’ajouter. Il existait, 
par exemple, plusieurs variétés locales d’orge 
(akki ganje, badaga ganje , male ganje et si:me ganje) et 
lorsque les Britanniques ont introduit une orge 
européenne, les Badaga l’ont adoptée et nommée 
dore ganje (Bad. dore , l.roi, maître ; 2. homme 
blanc). Ces agriculteurs ont également l’habitude 
de distinguer une variété de blé dite «barbue» 
(go:dume ) dont le tégument très adhérent ne peut 
être retiré que lors du pilage, d’une variété dite «à 
grain nu» {dore go:dumè) qui aurait été introduite par 
John Sullivan, premier agent de l’administration 
britannique à s’être installé dans cette montagne. 

A côté des millets, les Badaga cultivaient 
diverses autres plantes dont certaines sont encore 
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théiers 

légumes européens 

1847 1876 ÎWI mi 1951 1%1 1971 1981 1991 
......................... superficie dominante ; "■ superficie réduite ; superficie résiduelle 

Sources : Ouchterlony, 1847 + Agricultural Statistics of India + Krisnamurthi S., 1953 + Census, 1961 + Gazetteer, 1995 + 
Statistical Office Ootacamund + Season and Crop Report) 

Figure 2 : Estimation de l’évolution de l’utilisation des terres cultivées badaga 

présentes dans les jardins. Parmi les espèces végé¬ 
tales observées par les premiers Européens qui 
ont visité cette région, seuls l’ail et la moutarde y 
sont encore présents de nos jours. En 1603, le 
père Yacome Finicio note la présence de riz (pro¬ 
bablement importé de la plaine), lentilles, graines 
de moutardes, ail, et grains de céréales dont le 
tégument est adhérent (In : Rivers, 1906). Puis en 
1818, John Sullivan signale des cultures de blé, 
orge, pois, opium, ail et moutarde (FRANCIS, 1 908, 
p. 108). Les recherches de Paul Hockings dans les 
années 1960, l’ont conduit à affirmer que les 
Badaga cultivaient, au début du XIXe siècle du 
blé, de l’orge, des millets (Setaria pallidifusca , S. ita-
lica , Eleusine coracana, Panicum miliar é), du pavot, de 
l’amarante, de la moutarde, des légumineuses 
(Pisum arvense, Phaseolus mungo , Cicer arietinum , Doli-
chos lablab ), du poivre, des graines d’ Hibiscus escu-
lentus 16, de l’ail, de l’oignon, du fenugrec, des 
citrouilles, et des courges (Hockings, 1980, 
p. 137). Aujourd’hui, la plupart des jardins badaga 
produisent de l’ail, de la moutarde, de l’amarante, 
des citrouilles, des haricots, des radis et des 
oignons. Dans les champs badaga dominent des 
plantes que l’on pourrait qualifier d’exotiques à 
cette région : des légumes européens (pomme de 
terre, carotte, radis, betterave, choux...) et des 
théiers. Cette dernière culture semble prendre de 
plus en plus d’importance. De nos jours, certains 
Badaga envisagent de promouvoir un “ thé bada¬ 
ga ” afin de mieux maîtriser la commercialisation 
de leur production17. Cela leur permettrait proba¬ 
blement aussi de faire reconnaître leurs compé¬ 
tences d’agriculteurs. 

La reconstitution de la succession des plantes 
cultivées par les Badaga permet de constater que 

le patrimoine «d’origine», celui constitué lors de la 
formation de cette communauté (les céréales) à 
partir de variétés locales mais probablement aussi 
de variétés introduites par eux, est de nos jours un 
«patrimoine résiduel». Ces céréales ne font plus 
partie de l’alimentation quotidienne et les champs 
sont utilisées pour d’autres cultures. Dans les jar¬ 
dins qui peuvent être les témoins d’une spécificité 
communautaire et ainsi constituer un «patrimoine 
vivant» sont associées des plantes d’introduction 
très récente (notamment des radis) avec des 
plantes cultivées depuis plusieurs siècles (ail et 
moutarde) et des plantes dont l’introduction n’est 
pas datée (amarantes, citrouilles, haricots et 
oignons). Ces petites parcelles entretenues par les 
femmes représentent un véritable patrimoine dans 
la mesure où elles ne produisent pas à des fins 
commerciales. Mais même dans les champs, 
essentiellement consacrés à des cultures commer¬ 
ciales, il semble qu’actuellement se met en place 
un processus d’appropriation de la culture des 
théiers en voulant faire reconnaître un savoir faire 
badaga dans ce domaine. Les terres semblent être 
toujours un élément fondateur pour le développe¬ 
ment de cette communauté. 

B. L’aménagement des pentes cultivées : 
la persistance des terrassettes 

L’adoption de nouvelles plantes cultivées a 
conduit les Badaga à faire évoluer leurs techniques 
agricoles. Aujourd’hui, les plus gros propriétaires 
utilisent les techniques de plantations conseillées 
par l’UPASI18. Ainsi, il n’est pas rare de voir une 
plantation de théiers d’une vingtaine d’acres (8 ha) 
parfaitement conduite avec une table de cueillette 
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régulière, des arbres d’ombrage, des fossés pour 
ralentir l’écoulement de l’eau, des drains pour diri¬ 
ger le surplus et parfois même des murs en pierres 
pour retenir la terre. A côté de ces plantations, les 
parcelles de théiers des plus petits propriétaires 
(moins de 2 acres) ne disposent pas de tous ces 
aménagements. Les plants de théiers gardent une 
forme en boule et sont distants les uns des autres 
(car les pieds morts sont rarement remplacés), 
aucun fossés et drains ne sont construits et la cou¬ 
verture d’ombrage est souvent, soit trop dense 
(afin de retirer un revenu de la vente des arbres), 
soit absente (après la vente des arbres). L’investis¬ 
sement nécessaire pour construire les aménage¬ 
ments de la pente conseillés par l’UPASI est trop 
élevé pour un petit propriétaire qui n’a pas 
d’autres revenus que celui tiré de sa terre. Si les 
Badaga n’adoptent pas toujours les techniques 
modernes, c’est en partie pour des raisons finan¬ 
cières et matérielles (ces techniques demandent 
surtout beaucoup de main-d’œuvre), mais c’est 
aussi parce qu’ils ont leur propre système d’amé¬ 
nagement de la pente. Ainsi dans les parcelles 
maraîchères et les jardins proches des maisons, les 
Badaga ont l’habitude de construire de petites ter¬ 
rasses inclinées dans le sens de la pente. 

L’origine de ces terrassettes semble remonter à 
l’époque prébritannique. L’espace agricole était 
alors réduit, les terres du haut pays étaient essen¬ 
tiellement recouvertes de formations herbacées. 
L’agriculture badaga était permanente sur des par¬ 
celles proches des villages et itinérante sur des 
terres plus éloignées. Les champs badaga autour 
des villages, nommés hayihola [Bad. ha:ji/ha:i -
terre cultivée proche du village] étaient aménagés 
en petites terrasses inclinées dans le sens de la 
pente pour évacuer l’eau tout en réduisant la force 
de gravité. Les deux cultures conduites chaque 
année sur ces parcelles de mai à septembre puis 
d’août à décembre demandaient un apport en 
fumier régulier pour maintenir la fertilité du sol. 
Sur ces terres étaient cultivés des millets et légu¬ 
mineuses [lentilles, Lens escuknta ] regroupés sous le 
nom de hatti be: [(Bad.) village+grains]. Ces der¬ 
niers se distinguaient des grains à plus faible 
valeur nutritive les ka:du be: [(Bad.) forêt+grains], 
cultivés sur les parcelles temporaires plus à l’écart 
des villages. Certaines des terres à l’écart étaient 
en effet mises en culture après défrichement de la 
forêt, les sholahola. D’autres cultures itinérantes 
étaient également pratiquées sur des terres non-
boisées, les ka:duhola, et changeaient d’emplace¬ 

ment chaque année car la fertilité des sols s’épui¬ 
sait rapidement. 

Les Britanniques qui considéraient que cet 
usage extensif des terres était néfaste pour le 
développement de la région ont cherché, dans la 
deuxième moitié du XIXe siècle, à supprimer la 
pratique des cultures itinérantes. En 1 863, la légis¬ 
lation interdisant le défrichement des forêts pour 
créer une parcelle cultivée impose la disparition de 
fait des sholahola ; et à partir de 1864, les ka:duhola 
ne pourront plus être créées en raison de l’établis¬ 
sement d’un cadastre (Land Settlement , 1881-1884). 
Cet enregistrement des terres imposé par les Bri¬ 
tanniques afin de prélever une taxe foncière a 
conduit à interdire la pratique des cultures itiné¬ 
rantes. Ne pouvant pas payer l’impôt pour toutes 
les terres qu’ils avaient l’habitude de cultiver, les 
agriculteurs n’ont déclaré qu’une partie des terres 
utilisées, moins de 0,14 % des terres du haut pays 
ont été enregistrées comme propriété privée (500 
acres) à l’époque de ce premier cadastre. L’agri¬ 
culture itinérante n’a pas pour autant disparu à 
cette époque mais elle a progressivement dimi¬ 
nuée, et ainsi une partie des pratiques agricoles 
badaga a été abandonnée au profit d’une agricul¬ 
ture plus intensive qui a favorisé le maintien du 
système des terrassettes. 

Toutefois si ce système est encore utilisé, nous 
pouvons nous demander s’il est bien adapté à la 
situation actuelle. D’une part, il a été mis en place 
à une époque où la population de cette région était 
nettement moins importante19 et donc les super¬ 
ficies cultivées beaucoup plus réduites. D’autre 
part, les terrassettes n’ont pas été créées pour rete¬ 
nir la terre de surface car les sols sont très épais 
dans les Nilgiri et le système de production agri¬ 
cole badaga disposait d’autres atouts, le fumier20 
en abondance et de nombreuses terres dispo¬ 
nibles. De nos jours, dans un contexte d’exploita¬ 
tion intensive des terres, les scientifiques du 
Centre d’Étude pour la Conservation des Sols et 
de l’Eau d’Ooty proposent d’autres systèmes de 
terrassement pour remplacer ces terrassettes qui 
ont l’inconvénient de favoriser l’érosion de surfa¬ 
ce des sols et donc l’appauvrissement en éléments 
organiques. Mais rares sont les maraîchers badaga 
qui ont adopté les méthodes proposées par ce 
centre de recherche, ce qui conduit les techniciens 
agricoles à estimer que les Badaga ne savent pas 
aménager correctement les pentes pour les culti¬ 
ver. Pourtant, l’étude de Paul Hockings (1980, 
pp. 47-62) sur l’étymologie des noms de village 
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nous apprend que la topographie est une référen¬ 
ce souvent utilisée pour dénommer les lieux. 
Parmi la liste établie des noms de 311 villages 
badaga, l’étymologie des noms de 102 villages 
indique un caractère de la topographie. Cet 
anthropologue note que les noms donnés par les 
Badaga font rarement référence aux premiers 
Badaga installés ou bien aux villages d’origine, 
alors que cette pratique semble répandue chez la 
plupart des pionniers. En revanche, les noms de 
villages badaga qui indiquent une observation 
détaillée de la topographie locale ainsi que de la 
nature du sol (52 noms) et de la végétation (97 
noms) permettent de supposer que cette commu¬ 
nauté connaît (ou connaissait) les caractéristiques 
physiques des milieux de cette montagne et invi¬ 
tent à reconsidérer les connaissances agricoles 
badaga. Au crédit des pratiques agricoles badaga, 
ce système de petites terrasses inclinées dans le 
sens de la pente présente l’avantage de ralentir la 
vitesse d’écoulement de l’eau de surface sans la 
stopper, et ainsi d’éviter une infiltration trop 
importante de l’eau qui dans des sols argileux et 
épais conduirait à un alourdissement de la terre et 
donc favoriserait les glissements de terrain. Ce sys¬ 
tème de terrassettes ayant ses avantages et ses 
inconvénients, l’appréciation des scientifiques 
semble excessive et les mesures qu’ils proposent 
pour aménager les pentes gagneraient probable¬ 
ment à prendre en compte les pratiques locales qui 
sont mieux adaptées aux conditions économiques 
des agriculteurs. 

Les Badaga ont délaissé une partie de leur utili¬ 
sation traditionnelle des terres. Autrefois, ils 
avaient l’habitude de défricher des terres selon leur 
besoin, de les cultiver quelques années puis de les 
abandonner (Hockings, 1980, p. 187). Aujour¬ 
d’hui, il n’existe plus de cultures itinérantes et les 
parcelles cultivées de façon permanente sont par¬ 
fois situées à une demi-heure de marche de la mai¬ 
son. L’agriculture badaga est passée en moins d’un 
siècle d’une époque où «l’on sème beaucoup en 
espérant récolter quelque chose» à une époque où 
«il est nécessaire de faire produire au plus la terre 
que l’on possède». La raréfaction des terres culti¬ 
vées, dans un premier temps en raison de la légis¬ 
lation mise en place par les Britanniques, puis de 
nos jours en raison de la considérable augmenta¬ 
tion de la population dans cette région, impose des 
pratiques agricoles plus intensives qui nécessitent 
des aménagements de la pente. Pour cultiver des 

légumes dans ces conditions, les Badaga utilisent 
leur système de terrassettes qui est moins coûteux 
à créer que celui proposé par les ingénieurs agri¬ 
coles. 

Toujours intéressés par la mise en culture de 
leurs terres, les Badaga ont investi dans la culture 
des théiers et supprimé les terrassettes de certaines 
parcelles maraîchères pour créer des plantations. 
Ce choix de devenir des petits planteurs est 
influencé par divers facteurs. D’une part, de nom¬ 
breuses personnes badaga sont aujourd’hui enga¬ 
gées dans des activités non-agricoles mais dispo¬ 
sent toujours de quelques acres de terre qu’elles 
souhaitent garder et mettre en valeur. Dans ces 
conditions, les plantations de théiers ont l’avantage 
de demander moins de travail, d’intrants, et de sur¬ 
veillance21 que les cultures maraîchères. D’autre 
part, la politique du gouvernement qui soutient 
une augmentation de la production indienne de 
thé, et considère les plantations de théiers comme 
un moyen de lutte contre l’érosion des sols (afin de 
réduire l’envasement des lacs de barrage) favorise 
le développement de cette culture. 

Les agriculteurs badaga qui cherchent à utiliser 
les techniques agricoles les plus modernes peu¬ 
vent toujours être considérés comme étant des 
pionniers, prêts à investir non plus de nouvelles 
terres, mais dans de nouvelles méthodes (nou¬ 
velles plantes cultivées, nouveaux aménagements 
de la pente) ; et même les familles les plus 
modestes qui ne peuvent pas financer les tech¬ 
niques coûteuses d’aménagement de la pente ont 
opté pour les nouvelles cultures (légumes et 
théiers). 

A côté de ces motivations économiques, leur 
attachement à la terre et leur désir de vouloir la 
mettre en culture influencent probablement aussi 
ce choix de devenir des planteurs. De nos jours, 
pour les Badaga, être planteurs de théiers est cer¬ 
tainement une activité prestigieuse par identifica¬ 
tion avec les grandes plantations modernes, mais 
elle leur permet aussi de maintenir un patrimoine 
foncier. Les techniques agricoles utilisées par les 
Badaga évoluent afin de préserver ce patrimoine 
mais aussi afin d’améliorer leurs conditions de vie. 
Bien qu’étant obligés de s’engager dans des activi¬ 
tés non-agricoles à la suite des partages successo¬ 
raux, de nombreux Badaga souhaitent garder une 
petite parcelle et construire une maison au vil¬ 
lage comme pied-à-terre. Ainsi dans les villages, 
les maisons en ciment à étage et toit plat, archi¬ 
tecture rappelant le bâti des villes et représentant 
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la modernité, sont de plus en plus nombreuses au 
sein des lignes de maisons à toit en tuiles à double 

Conclusion 

La recherche de liens entre patrimoine et déve¬ 
loppement par l’analyse de l’histoire de la com¬ 
munauté badaga et de certaines pratiques agri¬ 
coles, nous a amenées à nous interroger sur les 
« restes » de développement transférés dans la 
société actuelle et sur les multiples facettes que 
peut revêtir le patrimoine badaga. Cette interpré¬ 
tation de la relation entretenue par les Badaga avec 
leur patrimoine qui n’est pas, à nos yeux, une 
caractérisation définitive de l’identité de cette 
communauté ; elle aura été aussi pour nous l’oc¬ 
casion de clarifier notre idée de la notion de patri¬ 
moine. 

Le patrimoine est à la fois un ensemble d’élé¬ 
ments hérités qu’une communauté peut réinvestir 
pour évoluer et une base qui participe à l’orienta¬ 
tion des processus de développement. Certains 
héritages sont résiduels comme les céréales, les 
échanges économiques et rituels avec les commu¬ 
nautés tribales ou les vêtements traditionnels qui 
ne sont plus guère portés que par les femmes 
âgées (photo 1). D’autres sont bien vivants 
comme la langue, les chants et le théâtre22 ou bien 
comme les terres et les terrassettes qui sont tou-

Notes 

1 
1 Depuis le recensement de 1981, lors de l’enregistrement 

de la langue maternelle, le badaga n’est plus considéré 
comme étant distinct du kannada. P. blockings a donc 
proposé une évaluation de la population badaga à par¬ 
tir des données des précédents recensements. 
Paul blockings est un anthropologue américain qui a 
rédigé une thèse sur la société badaga. Il est probable¬ 
ment le chercheur qui a le plus écrit à propos de cette 
communauté. Pour plus de précisions, consulter la 
bibliographie sur les Nilgiri (Hockings, 1996). 

Parmi les 528 297 habitants du haut pays (Census 1991), 
les communautés tribales représentent 2,5 % de la popu¬ 
lation et les descendants des immigrés récents 80 %. 

4 Sur le plateau des Wynaad et dans le massif des Biligiri, 
situés respectivement au nord-ouest et au nord-est du 
haut pays, il existe aussi des villages créés par des Bada¬ 
ga originaires du haut pays (Hockings, 1980, p. 32). 

1 acre = 4 046 m2 = 0,4 ha. 

pente et sont parfois même construites en dehors 
de l’agencement linéaire traditionnel. 

jours engagées dans le processus de développe¬ 
ment. A côté de ces pratiques traditionnelles, le 
processus de patrimonialisation semble toujours 
actif. La volonté d’associer leur identité à la cultu¬ 
re des théiers hérités de l’époque coloniale en inté¬ 
grant celle-ci à leur patrimoine commence en effet 
à s’affirmer au sein de la communauté badaga. 
L’identité de cette communauté d’agriculteurs se 
fonderait donc davantage sur ses capacités d’inno¬ 
vation que sur des pratiques traditionnelles. 
L’abandon d’une importante part de ces dernières 
n’empêche pas pour autant la persistance d’un sen¬ 
timent d’appartenance à la communauté et d’atta¬ 
chement au hatti (village). 

Alors qu’une mythologie ontologique permet 
aux Toda, aux Kota et aux Alu Kurumba de s’en¬ 
raciner dans les Nilgiri, chez les Badaga, l’illusion 
d’enracinement primaire prendrait forme dans leur 
revendication de propriétaires terriens agriculteurs 
et de pionniers, mais aussi dans leur pragmatisme. 

Remerciements : Nous remercions Christiane Pilot-
Raichoor d’avoir eu la gentillesse de relire notre article et de 
l’avoir enrichi de remarques. 

Scheduled Tribes : “ tribu répertoriée sur une liste ”, tribu 
répertoriée dans la liste des tribus qui bénéficient «d’avan¬ 
tages réservés». Les tribus sont des communautés qui ne 
sont pas intégrées dans le système des castes. 

' «La langue des Alu Kurumba décrite par D. Kapp est très 
proche de la langue des Badaga — les deux peuvent être 
considérées comme des variantes dialectales de la lingua 

franca dite «badaga» à laquelle on fait souvent référence 
à propos des Nilgiri. Les rapports conflictuels entre les 
deux communautés ne sont pas un démenti de cette 
proximité. De nombreux traits culturels témoignent de 
ce contact : bien que chacune des deux communautés 
ait sa propre identité culturelle, il y a recoupements par¬ 
tiels entre les deux : vestimentaire, religieux (le dieu 
Hiriyadeva commun aux deux ; certaines pratiques 
funéraires badaga) qui rapprochent bien plus les Bada¬ 
ga des autres populations des Nilgiri que des Hindous 
du Karnataka du XVIe siècle» (remarques faites par C. 
Pilot-Raichoor à la suite de la lecture de cet article). 
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Photographie 1 : 
Une grand-mère badaga vêtue de l’habit traditionnel avec 
ses deux petites filles portant des vêtements modernes. 

® Tippu sultan ayant vécu à la fin du XVIIIe siècle, cette 
référence est certainement anachronique et se rapporte 
probablement à un autre sultan. 

En Inde, le système jajmani correspond aux prestations 
et contre-prestations qui lient au village l’ensemble des 
castes (Dumont, 1966, p. 128). 
«À l’exception de quelques traces dans quelques 

groupes minoritaires (tout ce qui n’est pas 
Badaga/ Gauda dans la terminologie de P. blockings et 
ne constitue en tout que 20 % de la population badaga) 
, il n’y a pas de témoignages concrets de migration de 
groupe(s) ayant une identité culturelle définie et carac¬ 
téristique du Karnataka» (remarques faites par C. 
Pilot-Raichoor suite à la lecture de cet article). 

1 1 Les premières grandes plantations britanniques ont été 
créées dans les années 1880. 
Ragi (Ekusine coracana (L.) Gaertn.) ; korali ( Setaria 

glauca, S. pumila , Setaria italica L.) ; satnai (Panicum suma-
trense, P. miliare, P. miliaceum L,). 
Fête du village : dodda habha en mars-avril, de:va habba en 
juillet-août ou bette habba ; funérailles : sa:vu. 
Aujourd’hui, l’aliment de base des Badaga est le riz 
mais le ragi (éleusine) est encore beaucoup consommé 
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par les personnes âgées et le blé est utilisé pour pré¬ 
parer des pâtisseries et des chappati (des galettes origi¬ 
naires du nord de l’Inde). 
En plus des trois millets déjà cités (voir note 3), il est 
probable que les Badaga cultivaient aussi Hordeum sp. 
(orge), Paspalum scrobiculatum (un millet/, et Sacciolepis 
indica. 
«Rose-mallow seeds» 
Pour plus de précisions : voir le site Internet de l’Association 
Internationale Badaga, IBA (www.badaga.otg). 
L ’United Planters’ Association of South India est une asso¬ 
ciation regroupant les plus grands planteurs de l’Inde 
du Sud 
Aujourd’hui, la densité de population dans les Nilgiri 
atteint 300 hab/kmr et les communautés autochtones 
ne représentent plus que 20 % de la population totale. 
Le troupeau de buffles toda mais aussi le cheptel 
badaga fournissaient du fumier. 
Les cultures de légumes sont l’objet d’une attention 
particulière car elles sont régulièrement détruites par 
les cochons sauvages. 
Pour plus de précisions, consulter le travail de Chris¬ 
tiane Pilot-Raichoor. 
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